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CHAPITRE PREMIER
Josh Tumbel, le directeur de l’Agence des ligues fédérales d’alphas, avait enfin trouvé son âme sœur. Elle était assise devant son bureau et était en train de lui parler. Ses lèvres pulpeuses remuaient et son regard langoureux était fixé sur lui. Et bon Dieu ! ce qu’il donnerait pour être avec elle dans sa chambre. Nue et le suppliant de la prendre. Cela semblait peu probable pour l’instant, cependant. Pas avec la mine renfrognée qu’elle avait.
Elle s’était présentée sous le nom de sergent, ou était-ce lieutenant ? Peut-être commandant ? Candace Obermier. Il l’appellerait Candy. Comme les bonbons. Il se demanda combien de coups de langue seraient nécessaires pour atteindre son cœur crémeux.
Elle plissa ses beaux yeux et avança ses lèvres délicieuses. Ah, putain ! Elle avait cessé de parler. Avec un peu de chance, elle n’avait rien dit d’important.
Elle arqua les sourcils.
— Directeur Tumbel, avez-vous entendu un seul mot de ce que j’ai dit ?
— Bien sûr, mentit-il. Chacun d’eux.
— Et vous n’avez pas de commentaires ? s’enquit-elle avec un petit reniflement.
Putain ! Il ne s’était certainement pas attendu à passer pour un imbécile aux yeux de son âme sœur. C’était une peur qui l’avait longtemps tourmenté. Il trouverait l’élue, avant de la faire fuir avec sa mentalité d’homme des cavernes. Sa mère lui avait bien fait la leçon. Il connaissait toutes les erreurs que commettaient les métamorphes et savait comment les éviter. Mais saurait-il en tirer parti ? Manifestement non.
— Je suis désolé, sergent…, commença-t-il.
— Major, corrigea-t-elle, pinçant ses superbes lèvres.
Eh bien, merde ! Il venait juste de lui donner un grade inférieur de quatre échelons. Il ne devait pas être dans ses petits papiers. Les militaires étaient si attachés à leur statut.
— Major, je vous présente mes excuses. J’avais la tête ailleurs… (à rêver de te lécher de la tête aux pieds) et votre dernière remarque m’a échappé.
— J’ai dit, répéta-t-elle avec un petit grognement, que je fermais votre service.
Voilà qui retint son attention. Comment pouvait-elle le fermer ? L’équipe ALFA était expressément chargée par le Conseil du renseignement national de conduire des missions dangereuses qui tueraient n’importe quel humain lambda. Se pouvait-il qu’elle ignore qu’ils étaient « spéciaux » ? Les apparences étaient trompeuses. Devrait-il le lui dire ? Non. Ce n’était pas de son ressort.
Calmement, patiemment, il entrelaça ses doigts et posa les mains sur son bureau.
— Major Obermier, souffla-t-il, mon équipe existe depuis de longues, de très longues années. Depuis plus longtemps que la plupart des autres organisations à Washington…
— J’en ai conscience, directeur Tumbel…
— Je vous en prie, appelez-moi Josh.
Il lui donna un aperçu de son sourire aux dents blanches et parfaites. Il avait porté des bagues et des maudits appareils toute son adolescence, alors elles avaient intérêt.
À en croire sa mine renfrognée, elle se moquait de son physique de rêve comme de sa dernière chemise. Ce qui était une bonne chose, dans un sens. Il ne voulait pas d’une âme sœur qui s’engouait de qualités matérielles et superficielles. Mais cela dit, comment allait-il la courtiser si elle n’aimait pas tout ce qui s’achetait facilement ? S’il ne devait compter que sur sa personnalité, il était mal barré.
— Directeur Tumbel, poursuivit-elle, une pointe d’impatience dans la voix, laissez-moi vous expliquer quelque chose. Ce nouveau président et son gouvernement ne parlent plus que de nettoyer le bourbier que Washington est devenu. Il s’agit d’effectuer de sérieuses compressions budgétaires. Pas juste un ou deux millions en changeant de fournisseurs de matériel de bureau, mais des centaines de millions. Mon boulot consiste à déterminer là où le bât blesse et à redresser la situation.
Là où le bât blesse ? Son agence était considérée comme un poids mort ? Avait-elle la moindre idée de qui ils étaient ?
— Major Obermier, savez-vous ce que nous faisons ici à ALFA ? demanda-t-il.
Elle ouvrit un dossier sur ses genoux.
— Oui. (Elle s’interrompit avant de poursuivre.) Vous avez détruit un échantillon viral unique au monde, le rayant de la surface de la Terre.
Il ouvrit la bouche pour s’expliquer, mais elle leva un doigt, l’arrêtant.
— Vous avez presque provoqué une guerre avec la mafia dans l’une des plus grandes destinations touristiques du monde, qui aurait pu tuer des centaines voire des milliers de civils innocents, dit-elle.
Il aurait pu expliquer cela aussi, si son regard plein de mépris ne lui disait pas : « ferme-la ».
— Et pour finir, l’un de vos agents a été capturé après près d’un an sous couverture, termina-t-elle.
Il n’avait pas grand-chose à répondre à ça, sauf que l’enquête avait finalement bien abouti au démantèlement du plus grand réseau de trafic d’êtres humains d’Europe.
— Oh ! attendez, ajouta-t-elle, ce n’est pas tout. Vous avez fait appel à un agent non qualifié pour vous aider dans une mission secrète internationale.
Quoi ? Cela allait trop loin.
— J’ignore de quoi vous parlez.
Enfin, il le savait peut-être.
Elle arqua de nouveau les sourcils.
— Un agent du FBI sans expérience du terrain a été envoyé à l’étranger pour une opération sous couverture. Combien d’infractions relevez-vous, Tumbel ? D’abord, tout le monde sait que seule la CIA s’occupe d’affaires internationales. Ensuite, envoyer une femme non formée…
Son âme sœur lui tapait plus qu’un peu sur les nerfs.
— L’agent Tomlin est hautement qualifié…, l’interrompit-il.
— Dans la résolution de mots croisés.
Obermier éleva la voix, puis son corps. Elle se pencha par-dessus le bureau.
— Elle est déchiffreuse, pour l’amour du ciel. Elle passe ses journées à jouer avec les mots.
Il se leva et s’avança vers elle au-dessus du bureau.
— Et elle y excelle. Nous serions en guerre contre la Russie, en ce moment même, si elle n’avait pas été là.
Il huma son haleine suave à quelques centimètres à peine de lui. Elle devait avoir sucé un bonbon. Putain ! il avait hâte d’être à la place du bonbon. Son pantalon devenait étriqué à l’entrejambe. On pouvait faire confiance à l’animal en lui pour voir leurs chamailleries comme des préliminaires.
Il pourrait bondir de l’autre côté du bureau aussi sec et la prendre par terre si seulement elle l’y invitait d’un signe. Putain de merde, la voilà ! La senteur d’ambroisie de son émoi. Il sentit ses genoux se dérober sous lui. Dieu merci il s’appuyait contre le bureau, sinon il se serait écroulé. Il inspira profondément, humant cette odeur à pleins poumons.
Ses émotions excitées par l’esprit de rébellion s’apaisèrent en même temps que les battements furieux de son cœur. Elle le désirait autant que lui. Il avait commencé à se demander si son loup ne s’était pas trompé et qu’elle n’était pas son âme sœur. Aucun doute à présent.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre sur son bras délicat. Comment avait-il pu ne jamais remarquer à quel point les poignets pouvaient être sexy ?
— Je suis désolée de vous avoir ennuyé aussi tard, directeur Tumbel, dit-elle.
— Je vais à l’hommage rendu à ALFA dans une demi-heure. (C’est ironique, pensa-t-il.) Une cérémonie pour honorer mon agence et sa contribution à la sécurité des États-Unis au cours des dernières années. N’est-ce pas étrange ? Inaugurer une plaque dédiée à une organisation que vous souhaitez fermer.
Elle fit la moue.
— La cérémonie a été commanditée par le précédent président, pas par celui qui est actuellement en place. (Elle se redressa et croisa les bras.) Tous vos hommes seront-ils présents ce soir ?
— Oui.
Enfin, tout le monde serait de nouveau réuni. Ses hommes avaient tous trouvé leur âme sœur récemment et étaient en congés. C’était maintenant de très longues vacances qui les attendaient si cette femme parvenait à ses fins.
— Bien. (Obermier saisit son attaché-case.) Dites-leur ce soir à la réception de ne pas venir lundi matin. Leurs effets personnels seront mis dans un carton qu’on déposera devant la porte avant midi. (Elle se précipita vers la porte du bureau.) Bonne soirée, directeur Tumbel.
Et elle disparut de sa vie, juste comme ça. Comment la situation avait-elle pu lui échapper si vite ?
CHAPITRE 2
Candy gara sa voiture au troisième niveau du parking à étages de l’immeuble du renseignement national où elle travaillait. Merde, elle avait dû quitter le bureau de Tumbel en quatrième vitesse. Jamais de toute sa vie elle n’avait réagi ainsi à la présence d’un homme. Et il avait été entièrement habillé et même pas rasé de près. Mais ces yeux. Ce visage. Ayez pitié, mon Dieu.
Il était absolument canon. Canon-à-tomber-par-terre-avec-une-pointe-de-barbe-et-des-yeux-langoureux-qui-lui-donnaient-les-jambes-en-coton. Elle frissonna. Elle devait se ressaisir. C’était juste un homme. Crétin, casse-pieds, une merde comme ils l’étaient tous. Si elle était amère ? Elle ricana. Avec tout ce qu’elle avait traversé dans la vie, pas étonnant qu’elle pense comme ça.
Lorsqu’elle leva les yeux en sortant du parking, elle aperçut l’hélicoptère posé sur l’hélisurface aménagée sur le toit de l’immeuble du renseignement national. Ce qui signifiait que le directeur de l’agence du renseignement national était déjà là même si la cérémonie ne commencerait pas avant une heure. Peut-être qu’il travaillait tard, lui aussi. Ce serait une première. Bon sang, elle devait cesser d’être aussi négative. Elle n’était pas comme ça d’habitude.
C’était cette maudite mission qu’on lui avait confiée. Elle devait mettre le nez dans les rouages de chaque service pour trouver ses fautes, ses secrets et les affaires qu’il tentait d’étouffer. Puis elle devait informer tous ceux qui s’étaient révélés loin d’être parfaits qu’ils étaient remerciés. Même si l’organisation était bien dirigée, comme cette équipe ALFA à laquelle elle venait juste de rendre visite. Quelques dysfonctionnements suffisaient à fermer le service.
Dans la ruelle entre le parking et l’immeuble, elle vit deux des quatre hommes de son équipe affectés à la sécurité extérieure fouiller le camion du traiteur auquel ils avaient fait appel pour la cérémonie. Même si cet événement se situait assez bas sur l’échelle des risques d’attaque terroriste, elle avait insisté pour que tout soit contrôlé avant que des étrangers soient autorisés à entrer.
Une habitude qu’elle avait acquise sur le terrain. Elle avait passé des années en Afghanistan et dans d’autres territoires désertiques à se battre pour conserver la liberté de son pays et pour que ceux qui souhaitaient se plaindre, protester et brûler le drapeau puissent le faire. Le pays de la liberté et le pays des braves. Impossible de l’oublier.
Elle n’avait jamais regretté sa décision de rejoindre l’armée à dix-huit ans. S’engager lui avait probablement sauvé la vie. Candy aurait juste aimé que sa mère ait eu le choix, elle aussi. Dans quelque temps, elle pourrait prendre sa retraite à taux plein après avoir supporté pendant vingt ans du harcèlement sexuel, des brimades et les merdes des hommes en général. Elle avait l’impression d’aller sur ses soixante ans alors qu’elle n’en avait pas encore trente-huit.
Elle secoua la tête, espérant chasser la colère et le ressentiment qui montaient lentement en elle. Ce qui se produisait souvent ces derniers temps. Elle arrivait au bout de la patience qui lui était indispensable à l’exercice de son activité. Elle avait dû se lever du mauvais pied ce matin-là. Bon, il fallait quand même avouer que l’événement de la soirée avait au moins un avantage : il y aurait de quoi boire et grignoter. Pas d’alcool, comme elle l’avait demandé, mais du jus de fruits et du thé ne posaient aucun problème. Pas question de jouer les baby-sitters d’une bande d’ivrognes. Son boulot consistait à veiller à ce qu’ils ne manquent pas d’hommes pour assurer la sécurité.
C’était son immeuble. Elle le connaissait de fond en comble. Chaque porte, chaque couloir, chaque passage secret. Construit dans les années 1950 après la Seconde Guerre mondiale comme de nombreux autres bâtiments à Washington, il avait une architecture simple, mais qui se révélait être un vrai casse-tête quand il s’agissait de la moderniser. Il s’agissait essentiellement de béton et chaque étage avait dû être percé pour y faire passer de nouveaux câbles et canalisations. Le plafond du hall avait failli s’écrouler quand on avait remplacé le vieux sprinkler quelques années plus tôt. Ça n’avait pas été une mince affaire. Ils avaient dû renforcer la vaste salle avec des poutres.
Mais en dépit de tout, l’immeuble était une véritable forteresse. Les fenêtres étaient équipées d’écrans électromagnétiques qui empêchaient les communications d’être interceptées depuis l’extérieur et les couloirs constituaient une sorte de dédale sinueux, interrompant les transmissions radio à l’intérieur. Cet endroit lui manquerait quand ils emménageraient dans leurs nouveaux bureaux, qui étaient encore en construction.
Elle était fière de sa contribution au nouvel immeuble du renseignement national. Grâce à ses suggestions en matière de sécurité, il aurait sa propre centrale électrique, son propre réseau de téléphonie/wifi et sa propre police pour gérer les situations liées à des informations top secrètes. Elle avait ri en apprenant que l’immeuble n’aurait pas d’adresse mais aurait son propre code postal. Si ce n’était pas ridicule ? Ils ne se cachaient pas. Merde, Google situait l’immeuble sur ses cartes. Quand il était question du gouvernement, qui savait ce qu’on était prêt à faire ?
Après avoir franchi la porte d’entrée, elle utilisa sa plaque pour éviter le détecteur de métaux, qui avait été rajouté pour se mettre aux normes, avant son arrivée. Alors qu’elle se dirigeait vers le fond du hall, Candy dut zigzaguer entre les tables et les chaises installées pour la cérémonie. De nouvelles plantes avaient été apportées pour s’efforcer d’égayer les sévères murs de béton. Bien tenté, mais il faudrait une jungle pour espérer y parvenir.
Elle dépassa les ascenseurs placés de part et d’autre du passage, puis l’escalier qui partait du toit et descendait jusqu’aux souterrains qui reliaient tout Washington. Pressant le pas dans un étroit couloir en partie dissimulé tout au fond de l’immeuble, Candy rejoignit la porte blindée et tapa le code pour entrer.
Quand la porte s’ouvrit, ses hommes se mirent au garde-à-vous et saluèrent. Elle leur rendit leur salut.
— Repos !
Elle effleura du regard la multitude de petits écrans, chacun montrant un plan différent de l’intérieur et de l’extérieur de l’immeuble.
— J’ai raté quelque chose pendant mon absence ?
Ses hommes formaient une bonne équipe. Ils entretenaient une camaraderie qu’on rencontrait rarement dans le milieu militaire. Et c’était uniquement parce qu’elle ne l’avait pas entravée. Candy pouvait arracher la tête à n’importe qui, si nécessaire, mais elle donnerait sa vie pour protéger ses gars.
— Non, major. Juste les personnes chargées de la décoration et les allées et venues des habitués. Le traiteur est arrivé il y a peu, dit Dotson, assis devant les écrans.
— J’ai vu nos gars qui inspectaient son camion. Vous avez fait du bon boulot, Dotson, dit-elle.
— Merci, m’dame.
Elle menait sa barque d’une main de maître, même si sa « barque » n’était guère plus grande qu’un placard à balais. Encore une fois, elle « faisait avec ». Quand elle avait modernisé le système de sécurité, l’ancien bureau était devenu trop petit pour recevoir tout le matériel nécessaire. Celui-ci avait donc été déplacé à côté des ascenseurs et de l’escalier, où un placard à balais avait été agrandi en y intégrant le petit espace qui faisait office de bureau derrière. Cette pièce avait une porte qui donnait sur l’extérieur et un escalier secret qui rejoignait les tunnels, contrairement à l’ancien bureau, ce qui était un avantage.
— Le calme plat, dit-elle. Exactement ce que j’aime. (Elle tapota l’épaule de Dotson.) Continuez, Dotson. Je serai dans mon bureau jusqu’à ce que cette maudite cérémonie commence. Appelez-moi au moindre problème.
Il sourit, se leva et fit un salut.
— Oui, m’dame.
Elle fit un salut et sortit par l’épaisse porte métallique. Avec un soupir, elle poussa la porte de l’escalier et grimpa les marches jusqu’à l’étage suivant. Elle aurait pu prendre l’ascenseur, mais à quoi bon ? Le temps de l’attendre, elle aurait déjà pu rejoindre le premier étage et longer le couloir jusqu’au dernier bureau, le sien.
Elle se laissa tomber dans le fauteuil derrière son bureau et le fit pivoter pour regarder par la fenêtre de derrière. Ils avaient la chance d’avoir un parc à l’arrière de l’immeuble et elle pouvait regarder les gens promenant leur animal de compagnie et les parents accompagnant leurs enfants qui jouaient. Une mignonne petite famille était installée dans l’herbe. Elle éprouva un léger pincement au cœur. Elle se répéta, encore, qu’elle n’était pas faite pour la vie de famille ou pour être maman. Son caractère colérique n’était pas un secret. Elle était mieux seule. Peu importait qu’on lui ait dit que quand elle aurait un bébé elle l’aimerait plus que tout. Ce n’était pas comme si elle avait quelqu’un avec qui faire des bébés, de toute façon. En plus, son rythme de vie effréné ne lui permettait pas d’être en couple. Effréné ? Bref.
La famille dans le parc semblait si heureuse. Ils parlaient et riaient ensemble. Et ils avaient un teckel. Absolument adorable. Elle en était déjà gaga. Elle avait toujours voulu un chien, mais son père avait tué le chien errant qu’elle avait ramené à la maison enfant, et après ça elle n’en avait plus eu la force.
Voir un chien recevoir des coups de pied et être battu à mort avait détruit quelque chose en elle. Assister de nouveau à une telle scène lui serait intolérable. Même à présent qu’elle vivait seule, elle ne supportait pas l’idée de prendre un chien pour qu’il vieillisse et qu’elle doive le faire piquer.
Candy bondit sur ses pieds, chassant machinalement les souvenirs de son passé. Elle était devenue douée à ce petit jeu là. Et un peu d’action sur le front l’avait aidée à ne pas penser à chez elle.
Par la fenêtre sur le côté qui donnait sur la ruelle entre le parking et l’immeuble, elle observa les employés du traiteur qui chargeaient des chariots à roulettes de bonnes choses. Au moins elle n’aurait pas à cuisiner ce soir-là. Si tant était qu’on puisse parler de cuisine pour des spaghettis avec des rondelles de saucisse et une salade.
Elle rejoignit son fauteuil, se rassit et contempla le canapé blanc et la cheminée à gaz qui faisaient face à la fenêtre. Une couverture au crochet représentant le drapeau américain drapait le canapé. Et avec les coussins rouge et bleu, on aurait cru que quelqu’un avait vomi « patriotisme » dessus. L’ensemble était déjà là quand elle avait hérité du bureau et cela lui avait plu, alors elle l’avait gardé.
Et une cheminée dans un bureau, quelle idée ! L’hiver précédent, elle l’avait allumée pour voir si elle fonctionnait. Et c’était le cas ! Il faut avouer que c’était bien agréable de pouvoir faire du feu quand, dehors, le vent glacial faisait chuter la température à moins trente degrés. C’était fou à quel point la pièce semblait aussitôt plus chaleureuse.
Candy frappa le bureau de la main et éclata de rire. Quelques minutes plus tôt, elle avait l’impression d’être la pire garce que le monde avait jamais vue et à présent des flammes qui dansaient la rendaient fleur bleue. « Folle » lui vint bien à l’esprit, mais c’était ridicule. Elle était une soldate, et les soldats n’avaient pas de problèmes de ce genre, quel qu’ait pu être leur passé.
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